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Prologue


Un ululement proche, le son ne lui est pas familier, ce bruit agace son ouïe la tirant de son inconscience, elle ouvre les yeux.


Des mouvements furtifs dans les fourrés, elle est attentive à tous ces signes d’une vie dissimulée et si active. Peu à peu, elle s’apaise, aucun prédateur, aucune bête féroce ne se manifeste.


Lentement elle tente de se redresser et après bien des efforts, qui lui arrachent des gémissements sourds, elle est debout, collée à l’arbre de la chouette qui s’indigne de cette intrusion.


Elle s’est mise en marche, lourdement appuyée sur une branche assez solide pour lui servir de canne. Sa main droite ne cesse de manipuler nerveusement le médaillon pendant de son cou, émettant une lueur rouge continue qui perçait les zones d’ombre.


« Où peut-il bien être ? » l’angoisse s’insinue en son âme, la fatigue pèse sur ses membres, elle ignore combien de temps elle était demeurée inanimée dans ce fourré, mais elle est consciente que le temps lui est compté, il lui faut faire vite.


Soudain le faisceau se heurte à une lueur verte, à quelques mètres d’elle. « Enfin » un petit rire, les derniers pas sont plus rapides, elle a hâte de rejoindre ce refuge, il ne lui reste guère de temps.





L’enfant de la forêt


Il n’avait fait aucune halte depuis son départ de l’auberge, il avait cheminé sur la grande route, nulle âme qui vive dans un paysage désolé. Tristement son regard errait sur les villages qui bordaient cette route, avec leurs maisons brûlées, pillées « Maudite guerre ! Ce sont toujours petites gens qui en subissent les désagréments, les violences ». Il en avait rencontré des groupes de misérables, chassés de leurs demeures, errant sur les chemins, hagards, leurs maigres biens sur le dos ou dans le meilleur des cas entassés sur une carriole que les hommes tiraient car les bêtes de somme avaient souvent été massacrées ou volées.


Finalement il avait pénétré dans la forêt qui s’étendait à la droite de la route et sifflant ses chiens, deux molosses propres à décourager tout malandrin, il leur promettait « Allons, nous devrions trouver encore du gibier pour notre diner ». Les arbres majestueux laissaient cependant place à un petit sentier dans lequel le cavalier et sa monture s’engagèrent tandis que les chiens couraient de tous côtés, reniflant ostensiblement des traces d’animaux.


Il riait en les voyant faire « Vous n’avez aucun souci, un petit lièvre et votre soirée est égayée ». Un grondement sourd suivi d’autres de plus en plus forts « Un orage, cherchons vite un abri ». Un petit coup de talon, la monture accélère un peu sa marche jusque là nonchalante. Les chiens avaient entendu également ces bruits annonciateurs, ils avaient cessé de fouiller les fourrés pour se rapprocher du cavalier et le précéder dans le sentier.


«Le diable m’emporte s’il n’y a aucune masure pour nous abriter ! » marmonnait-il en encourageant sa monture de petits coups de talon, car la brave bête hésitait devant l’enchevêtrement des branches. Ils avaient quitté le sentier et leur avancée était plus difficile.


Une petite clairière et une masure comme il l’avait pressentie, un petit rire satisfait « Allons, ce sera un refuge ».


C’est une petite masure, une seule pièce très sombre, une paillasse jetée dans le recoin le plus éloigné de l’entrée, une auge emplie d’une eau encore claire vers laquelle les chiens et le cheval se dirigent sans hésitation. L’homme les regarde amusé « Je vais suivre votre exemple » en fouillant dans sa besace pour en extraire une gourde.


Un rapide regard circulaire pour jauger les ressources de leur abri « Une paillasse pour dormir, ah ah » un sourire en découvrant l’âtre où demeurent quelques bûches. Il a également noté un petit entassement d’herbes séchées vers lequel il dirige son cheval « Voici ton diner », et sifflant les chiens « Nous partons chasser le nôtre ! ».


Leur absence ne dure guère, le retour est bruyant, les abois des chiens témoignent de leur excitation et l’homme rit franchement en brandissant deux lièvres.


Allumer le feu fut assez aisé et bientôt animaux et homme regardaient les flammes s’élevant. Le tonnerre se fait soudain entendre « La pluie, elle arrive » marmonne-t-il et pour lui donner raison, de grosses gouttes commencent à tomber « Pourvu que le toit n’ait de fuites ». Sa crainte est justifiée, dans l’encoignure près de l’auge, la chaume du toit est absente et laisse percer quelques gouttes. Il a froncé les sourcils en venant examiner le coin, puis un soupir de soulagement « Ce n’est rien et cela va alimenter votre source » annonce-t-il aux bêtes qui le regardent comme si elles approuvaient son propos.


Il a mis les lièvres à rôtir et leur odeur faisait gémir les chiens « Un peu de patience ». Les chiens se sont tus, il s’est lui-même redressé en entendant un bruit de pas « Du calme », sa voix arrête les deux molosses prêts à bondir, il s’est rejeté dans un coin et ils sont venus à ses côtés.


« Grand-mère, un effort » la voix est jeune, très jeune et franchissant le seuil c’est un étrange couple qui se présente, une vieille femme soutenue par une fillette d’une dizaine d’années. En apercevant le cavalier et ses deux chiens, la fillette a un cri d’épouvante mais sa grand-mère murmure d’une voix lasse « N’ais pas peur, il n’est pas méchant ». Il est stupéfait du propos de la vieille femme mais il confirme « N’ais pas peur, nous ne vous voulons aucun mal ».


Il a aidé la vieille femme à s’allonger sur la paillasse, elle a pris sa main « Dieu vous a guidé pour prendre soin de la petiote. Ma route s’achève mais promettez-moi de veiller sur elle ». Il a sursauté « Je ne sais si je puis… » mais elle l’interrompt vivement « Ils la tueront s’ils la retrouvent ! Il faut la mener loin d’ici ! Promettez ! ». Sa main est brûlante, il a assez côtoyé la mort pour la reconnaître quand elle est là, et il sait que la vieille femme ne survivra pas à cette nuit. Aussi, d’une voix lasse, il promet « Je la conduirai loin d’ici ! ». Un sourire satisfait de la mourante qui regarde l’enfant jouant avec les chiens « Approchez-vous, il me faut vous dire ses origines ».


Il l’a écoutée attentivement, parfois un cri étonné lui échappait qu’elle tentait d’étouffer maladroitement. A la fin de son récit, il a hoché la tête et a promis à nouveau « Je la conduirai loin d’ici et je veillerai sur elle ». Elle a eu un sourire satisfait puis lui a redit « Vous avez bien noté, dans la maison, dans la cheminée, un coffret est caché. Prenezle, il est son héritage ». Il lui a serré la main pour la rassurer, la vieille femme a appelé l’enfant « Tu sens comme ces lièvres ont l’air appétissant ! ».


Ils ont partagé le repas, les chiens ont eu une large portion, la vieille femme a refusé de manger mais a accepté l’eau présentée par l’enfant. Ils ont souri en la regardant jouer à se rouler avec les deux chiens qui se laissaient caresser complaisamment.


« Marys, viens, ma petite chérie », la voix est lasse, et si étouffée que la fillette accourt vivement « Grand’mère, tu as mal ? ». Un rire cassé, si faible, et la vieille femme lui caresse la joue « Marys, tu vas partir avec ce cavalier qui te conduira loin de ces méchantes gens ! ».


Un cri « Mais je veux rester avec toi ! » et la vieille femme reprend « Je vais rester ici, Marys, sois courageuse, ma chérie ! Dieu veille sur toi, et de là haut, je te regarderais toujours ». Sa main a glissé de la joue, les yeux sont devenus fixes. Il est venu pour prendre dans ses bras l’enfant sanglotant de manière convulsive « Elle est partie en paix ! Elle t’a confiée à moi, et à eux » ajoute-t-il en montrant les chiens qui sont venus lui lécher les mains.


Finalement elle s’est endormie brusquement devant le feu, lovée contre les chiens.


La pluie s’est arrêtée au petit matin, il s’est éveillé d’un sommeil lourd peuplé de cauchemars dont le moindre était d’avoir à veiller sur une fillette d’une dizaine d’années. Le réveil lui fit retrouver ses esprits « C’est comme dans mon rêve ! » soupire-t-il en sortant de la masure.


Avec sa dague, il a creusé maladroitement une fosse. L’enfant l’a rejoint quand il taillait des branches pour en faire une croix « C’est pour grand’mère ? ». Il a simplement dit « Oui, il ne faut pas que les bêtes sauvages la trouvent ». Elle a approuvé, des larmes silencieusement coulaient sur ses joues, puis elle est retournée près de la paillasse pour s’agenouiller auprès de la dépouille.


Quand il est venu prendre le corps, elle n’a pas crié, elle a juste tenu la jupe de la vieille femme jusqu’au moment où il la déposa dans la fosse. La croix fut posée sur le petit monticule, elle lui demanda « Je vais cueillir quelques fleurs, je peux ? ».


Il avait rangé rapidement leurs affaires dans les fontes fixées à la selle du cheval, il l’obligea à manger un peu du pain qu’il avait en réserve avant de décider de reprendre la route tout en lui précisant « Ta grand-mère veut que nous allions dans une maison récupérer un objet qui t’appartient ! ». Les grands yeux verts de l’enfant le dévisagèrent avant de lui répondre « Ils ont brûlé notre maison, ils nous ont jeté des pierres, nous avons fui dans la forêt ».


Patiemment il lui redit « Ta grand’mère a dit de reprendre le coffret», elle a un petit sourire « Dans la cheminée, grand’mère a raison,».


Sur le chemin conduisant à la maison, l’enfant lui raconta les évènements « Ils sont venus pour tuer grand’mère car ils pensaient que ses remèdes avaient tué Gaspard, le fils du forgeron. Ils nous ont jeté des pierres, on s’est enfui et ils ont mis le feu à la maison. »


« Comment avez-vous pu fuir sans qu’ils vous voient ? », sa question quoique posée de façon anodine la fit tressaillir, elle le regarda « Grand’mère ne t’a rien dit ? ». Il fut saisi par le feu irradiant de ses yeux si verts, si lumineux et il admit « Elle m’a dit qu’un brouillard assez dense s’était formé pour dissimuler votre fuite. Comment est-ce possible ? »


Elle secoua la tête « Je ne sais pas, le brouillard était là sans que je sache comment ! ». Il se remémore les propos de la vieille femme « J’’ignore d’où elle vient, je l’ai recueillie dans cette forêt il y a près de dix ans, près de cette maison inhabitée car elle abrite des esprits. Il y avait un coffret dissimulé dans ses langes, je n’ai pu l’ouvrir et une voix m’a ordonné de le cacher dans la cheminée de la maison des esprits. C’est ce que j’ai fait et la même voix vient de m’ordonner de te confier Marys et de te dire où est le coffret. Cette voix m’a dit que ma vie s’achevait et qu’elle m’était reconnaissante d’avoir veillé sur Marys ».


Il a placé l’enfant sur le cheval devant lui, et il prend soudain conscience de son extrême fragilité, seule dans un monde qui ne serait pas le sien. Une émotion intense l’envahit et quand la fatigue fait pencher le frêle corps contre lui, il l’enserre tendrement.


« La maison » la voix de l’enfant le sort de sa rêverie. Devant leurs yeux, c’est une bâtisse encore décente, même si les volets des fenêtres sont à moitié sortis de leurs gonds, les murs tiennent debout. Une impression de grande tristesse se dégage des lieux, et il ressent comme des présences invisibles. « La maison des esprits » lui souffle l’enfant en désignant la porte « Viens, il faut entrer si on veut reprendre le coffret ». Ils ont pénétré dans la demeure, une salle assez vaste et une cheminée de marbre vers laquelle Marys se dirige sans hésiter.


Se hissant sur la pointe des pieds, le corps totalement engagé dans l’âtre, elle promène sa main droite le long de l’arête « Là, je n’arrive pas à le prendre ». Il l’a rejointe et s’empare de l’objet.


Un double éclat de rire quand ils sortent de la cheminée, le visage noir de suie, comme leurs mains droites. Sur l’unique siège elle trouve une étoffe avec laquelle elle l’essuie avant de procéder de même sur elle.


Des voix, des cris à l’extérieur de la maison, Marys fronce les sourcils « Les villageois, ils ont dû nous voir ! », il lui sourit « N’ais crainte, ma fidèle Lilo va les disperser ! » et devant l’interrogation muette de son regard si vert, il précise « Mon épée ! » en dégainant tandis que les molosses les encadrent.


Ils sont sur le seuil et face à eux, c’est un groupe de gaillards bruyants dont les cris s’éteignent en les apercevant.


« Gaspard », la fillette lui désigne un adolescent « Il n’est pas mort ! », et Gaspard court vers eux « Marys, je suis guéri ! La fièvre est partie ! Où est ta grand’mère ? ».


Les yeux si lumineux semblent se ternir, les lèvres de l’enfant se serrent, le visage est fermé et c’est l’homme qui répond brutalement « Elle est morte ! Votre bêtise et votre cruauté l’ont tuée ! ».


Un silence profond accueille ses paroles, puis un homme se détache du groupe «Marys, nous avons agi stupidement ! Mais tu ne peux rester seule, viens avec nous ».


Elle l’a regardé fixement avant d’articuler « Grand’mère m’a confiée à ce chevalier, il est venu pour me recueillir et prendre soin de moi ! » et de se blottir contre lui. Les grognements hostiles des chiens les font reculer, l’homme a son épée à la main et son attitude ne témoigne d’aucune intention amicale.


Une brève concertation entre eux, puis le groupe en marmonnant tourne les talons tandis que le jeune Gaspard supplie « Marys, pourquoi ne reste-tu pas avec nous ? Je ne te reverrai plus ». Elle a perçu son chagrin, un pauvre sourire éclot sur ses lèvres et elle lui tend la main « Ne pleure pas, nous nous reverrons plus tard ! Ais confiance ». Sur la main tendue, Gaspard s’est penché pour y déposer un baiser fervent « Je ne t’oublierai jamais, Marys ! J’attendrai de te revoir ! ».


Quand les derniers bruits se sont éteints, l’enfant a regardé son compagnon « Qui es tu ? Grand’mère a dit que tu étais là pour moi, je sais que je peux me fier à toi mais quel est ton nom ? Et où m’amènestu ? ».


Il a eu un léger rire « Que de questions ! Mon nom est Odin, j’appartiens à la maison du duc Arthur de Richemont. Je me dirigeais vers Paris pour visiter ma mère avant notre rencontre. Et eux, ce sont Belor et Acor » en désignant les chiens qui remuent la queue comme une réponse « Et lui, c’est Eclair, mon fidèle coursier ».


Elle a éclaté de rire en répétant « Belor et Acor » et les chiens sautaient autour d’elle, puis elle a caressé l’encolure du cheval « Eclair, tu dois courir très vite » et le cheval a hoché sa tête comme pour approuver.





Une famille d’adoption


Leur voyage s’est déroulé sans incidents, et cinq jours après leur rencontre, ils étaient sur un monticule regardant au loin des murailles « Paris ». Il lui désigne la ville et raconte « J’étais trop jeune pour voir l’entrée de mon duc en 1436, après s'être emparé de toutes les villes et villages des environs. Les portes s'ouvrirent pour ainsi dire d'elles-mêmes et le connétable, qui était entré par la porte Saint-Jacques, put descendre dans la ville sans qu'on lui opposât de résistance. Partout on l'acclamait avec enthousiasme. Les Anglais, cernés de toutes parts, privés de vivres et de munitions, furent forcés de capituler. Notre roi est venu plus tard mais il n’y demeure pas, il préfère la douceur des rives de la Loire. » Son profond soupir l’intrigue et elle tire sur sa manche « Ensuite ? ».


La curiosité de l’enfant le fait sourire « Notre roi a su mettre en oeuvre des réformes justes pour le royaume. Les Etats Généraux d’Orléans réclamaient qu'on mette fin aux exactions des écorcheurs, des troupes de soldats sans solde ravageant les campagnes et proposant leurs services au plus offrant. Notre roi Charles VII a promulgué une ordonnance portant réforme de l'armée mais les princes refusaient l'ordonnance car ils utilisaient beaucoup ces routiers et ne voulaient pas en laisser le monopole au roi et au duc de Richemont. Ils ont été écrasés par les troupes royales».


Elle l’écoutait avec attention, il attend la question qu’elle ne tarde à formuler « Tu appartiens à la maison du Duc de Richemont, as-tu dit ? ». Il acquiesce tout en précisant « Je commandais l’un des régiments mais j’ai demandé à mon duc de me laisser partir. Ma mère est souffrante et l’air de Paris ne lui convient pas, aussi irons-nous dans nos terres et j’y mènerai la vie de seigneur provincial ».


« Où sont vos terres ? », la réponse la ravit « Dans les Cévennes, une terre dure mais envoûtante ! L’air y est pur, et ses habitants sont accueillants ! ».


Il remarque sa moue « Que crains-tu ? », et timidement « Ta mère, crois-tu qu’elle ne sera pas fâchée par ma présence ? ». Il ressent son angoisse et la prenant dans ses bras, il lui chuchote à l’oreille « Elle sera enchantée, elle a toujours regretté de n’avoir de petits-enfants à gâter ». Elle lui a mis ses bras autour du cou « Tu es gentil, je suis contente que tu sois venu me prendre ! ».


L’accueil de Dame Alix de Ganges est chaleureux, c’est une grande et belle femme, sa robe est stricte, bordée d’hermine autour de son cou, elle est coiffée d’une huve empesée mais de dimensions assez modestes. Son sourire est si doux que Marys sent son coeur battre d’émotion en lui faisant la révérence. Dame Alix l’embrasse gentiment « Sois la bienvenue chez toi, ma tendre enfant ! » avant de tendre son front à son fils Odin « Mon doux fils, quelle grande joie vous me faites avec votre venue et la présence de cette délicieuse fillette ! ».


Marys s’est endormie sur le tapis devant le feu, les chiens sont auprès d’elle. Elle s’est écroulée de fatigue après le souper, et Dame Alix lui a proposé d’aller se réchauffer près de l’âtre. Les deux adultes la regardent avec attendrissement, Dame Alix scrute avec insistance son fils qui comprend les questions muettes et il entreprend de lui narrer les évènements qui l’ont conduit à prendre en charge cette jeune enfant.


« Un brouillard soudain ? » Dame Alix est rêveuse, le ton de sa voix intrigue Odin de Ganges qui s’enquière « Mère, pourriez-vous me révéler votre pensée ? ».


« Mon fils, quelle est ta position envers ton protecteur, le duc de Richemont ? », il la regarde assez étonné car jamais sa mère ne s’est enquis de son engagement auprès du connétable et du roi « J’ai demandé mon congé pour vous accompagner dans nos terres dans les Cévennes. Il l’a agréé et m’a octroyé une rente somme toute royale pour nos maigres besoins ».


Alix de Ganges est saisie d’une quinte de toux assez violente pour réveiller la petite Marys qui la regarde « Tu tousses comme la vieille Fernande ! Je sais comment te soigner, grand’mère m’a expliqué quelles plantes prendre ». Un petit rire ému d’Alix de Ganges « Quelles plantes ? » et l’enfant d’énumérer très sérieusement « De la drosera, de la mauve, du plantain et du bourgeon de sapin » et se tournant vers Odin « J’ai toutes ces plantes dans mon baluchon ».


Car avant de quitter la région de son enfance, elle l’avait supplié de l’accompagner vers la hutte de sa grand’mère, légèrement en retrait du village, à l’orée de la forêt. Il ne restait que des ruines même si l’orage de la veille avait éteint l’incendie. Elle n’eut aucun regard pour ces restes calcinés, vivement elle s’est dirigée vers un rocher « Viens m’aider » en désignant une plaque de mousse qu’il fit tomber dégageant une anfractuosité dans laquelle la fillette plongea sa main.


Elle en extirpa des bottes de plantes diverses qu’elle enfourna dans un baluchon de grossière toile « Grand’mère m’a appris à soigner beaucoup de maladies grâce à ces herbes, elles nous seront utiles ».


Il y eut à ce moment précis un incident étonnant : un cri perçant et un battement d’ailes, un oiseau se jetait sur la fillette. Les chiens aboyèrent mais leur attitude n’était pas menaçante à la grande surprise d’Odin, quant à Marys, elle riait et pleurait tout à la fois « Tu es là ! Tu as pu leur échapper ! ».


Lorsque l’agitation suscitée par cette arrivée inopinée se fut un peu calmée, la fillette expliqua « C’est mon aigle, grand’mère m’a raconté qu’il veillait sur moi quand elle m’a trouvée sur le seuil de la maison des esprits. Il est toujours près de moi, et quand ces brutes sont venus, ils lui ont lancé des pierres, j’ai cru qu’ils l’avaient tué en le voyant tomber ! »


Il avait regardé avec une certaine fascination l’animal, des plumes dorées ornaient son cou et sa tête, son bec gris foncé était énorme et surtout il avait apprécié la taille de son avillon, l’ongle de son pouce. Il l’avait reconnu d’emblée à son cri aigu, dans sa jeunesse il avait réussi à apprivoiser un couple de ces magnifiques bêtes.


Marys lui chuchotait des mots tout en caressant son plumage et l’oiseau picorait sa joue comme de tendres caresses, enfin elle annonça « Il va nous suivre ». Le regard stupéfait d’Odin l’amusa « Tu verras, il saura me retrouver ! ». D’un mouvement ample du bras, elle libéra l’oiseau qui s’élança vers le ciel et disparut à leurs yeux.


Odin durant leur périple scruta plusieurs fois le ciel, espérant revoir l’aigle et Marys, remarquant une fois son manège, lui affirma « Il saura me retrouver ! ». Il eut garde de ne la contredire, car souvent il songeait « Quelle courageuse enfant ! Seule, sa grand’mère est morte, elle doit quitter la région de son enfance à cause de ces brutes, avec un parfait inconnu ».


Avec elle, il découvrait un certain bonheur, veiller sur un enfant, rire à ses réflexions, il était ému quand elle jetait ses bras autour de son cou pour le remercier d’une attention particulière. En traversant Orléans, il lui avait acheté quelques habits, une jupe de laine dont la teinte bleue-violet l’avait ravie, un corsage blanc aux manches bouffantes. Il avait ri en la regardant danser, tournoyer dans ses nouveaux habits et il lui avait promis « Plus tard tu auras droit de porter une cornette, mais il faudra d’abord vieillir ».


Odin de Ganges n’avait aucun souvenir d’attachement tendre, sa vie n’avait été que combats dans un royaume qui se reconstruisait après une guerre longue et meurtrière. Son père avait servi dans l’armée du Connétable, il était tombé lors du siège de Pontoise, Odin n’avait que treize ans. Il était alors jeune écuyer dans la maison du duc de Richemont et il participa à toutes les batailles pour la reconquête du royaume aux Anglais, successivement la Normandie et la Guyenne. Des aventures d’un soir il n’avait conservé que des souvenirs aimables sans ressentir émois même fugitifs.


La fraîcheur, la spontanéité, la gentillesse de l’enfant le charmaient, il se surprenait à se pencher sur la frêle silhouette endormie pour rabattre la couverture défaite, il avait remarqué son intérêt pour un jouet présenté par un camelot dans un marché et il n’avait pas hésité à le lui acheter. Il appréciait sa présence toujours gaie, les chansons dont elle berçait leur route de sa voix cristalline, et il riait de voir comme les chiens se bousculaient pour bénéficier de ses caresses, même Eclair venait auprès d’elle pour être cajolé. Et elle n’oubliait jamais de présenter herbes à Eclair ou morceaux de gibier à Belor et Acor. En fait Odin découvrait des sentiments nouveaux, lui qui n’avait connu que la rude camaraderie des camps militaires.


Odin ayant remis à la fillette son baluchon, elle sélectionne les plantes médicinales avant de partir retrouver Fannette, la brave matrone qui s’occupait dans la cuisine. Dame Alix et Odin l’entendent expliquer comment il faut préparer la potion et réclamer un peu de miel « Ce sera meilleur pour Dame Alix ». La voix bourrue de Fannette est emplie d’indulgence, elle avait adopté d’emblée l’enfant en marmonnant « Sûr que c’est une enfant du bon Dieu, elle illumine ! ». Sa réflexion avait étonné Odin mais comme sa mère lui avait fait un signe discret, il s’était tu. Aussi l’interroge-t-il « Sauriezvous pourquoi Fannette a eu telle réflexion en voyant Marys ? ».


Un rire doux de sa mère avant qu’elle ne lui réponde « Mon tendre fils, ces années passées à guerroyer en compagnie d’autres rustres d’âmes ne t’ont appris à percevoir les qualités des gens ! ». Elle se tait quelques instants avant de reprendre « Cette enfant rayonne, ton attitude à son égard montre qu’elle a su toucher ton âme ! Tu découvres la tendresse d’un père, et aussi l’angoisse ! ». Odin ne lui répond, il a déjà pris conscience de ses sentiments, il sait qu’il veillera sur Marys comme si elle était sa fille, car il l’a adoptée comme sa fille.


Une autre quinte de toux déchire la poitrine de Dame Alix et une voix juvénile crie « J’arrive, c’est bientôt prêt ! ». L’absorption de la potion est guettée anxieusement par la fillette, elle vient auprès de Dame Alix en tendant une plante « Respirez fort, cela va vous aider ! ».


« Ta potion me soulage » constate Dame Alix en lui caressant la joue « As-tu d’autres remèdes aussi miraculeux ? ». Un rire heureux de Marys « Grand’mère m’a enseigné les plantes pour les refroidissements, les toux, les entorses, les blessures ! », elle hésite avant de poursuivre « Je peux arrêter les saignements abondants, mais grand’mère m’a interdit de le faire devant des inconnus ». La caresse de Dame Alix sur sa joue ne s’arrête pas et doucement elle la questionne « Que veux-tu nous dire ? ».


L’enfant a baissé la tête puis la relevant, son regard si vert brillant, elle murmure « Je pense qu’il vaut mieux attendre, vous verrez comment c’est fait ! ». Elle les regarde inquiète mais Dame Alix approuve « Tu es une enfant raisonnable, nous attendrons ! ». Le baiser que Marys dépose sur sa main la fait sourire « Mon fils ne pouvait mieux me combler avec ta venue ! ». Se tournant vers Fannette « La veillée semble bien engagée, n’aurais-tu quelque gâteau pour accompagner la liqueur de mûres de notre région ».


La fatigue a raison finalement de la résistance de Marys et tendrement Odin la prend dans ses bras pour la coucher dans la chambre qui lui est réservée. De retour dans la grande pièce, le léger sourire demeuré sur ses lèvres amuse sa mère « Mon fils, te voilà père d’une enfant attachante et sage, tu es béni ! ». Il opine silencieusement, ils demeurent ainsi sans parler. Enfin Odin commence « Mère, vous ne pouvez demeurer à Paris, l’air y est nocif pour votre santé ! Le duc a accepté mon départ, nous pouvons retourner dans nos terres cévenoles, parmi nos gens ! A dire vrai, j’ai eu souvent nostalgie de ces lieux et de ses habitants et il m’apparaît que Marys sera mieux en ces terres ! ».


Dame Alix a penché sa tête, elle semble rêver et son fils n’ose interrompre cette rêverie, il attend patiemment son avis. Elle l’a regardé avant d’acquiescer « Tu as raison, j’ai également nostalgie de nos terres et ma présence à Paris n’était dictée que par l’espoir de tes venues. Il me semble également que Marys sera mieux dans notre région… » son hésitation est si perceptible qu’Odin sent une sourde angoisse l’étreindre. Elle réalise son trouble et continue rapidement « Il faudra interroger le vieux Abram, l’ermite qui vit dans la forêt. Ton père le visitait souvent, il respectait ses avis si sages. Un jour, il est revenu fort soucieux et ma curiosité était si vive qu’il m’a rapporté les propos du vieil homme ‘un bruit sifflant, une silhouette immense, l’homme ne semblait pas agressif. Il avait un regard si vert, si lumineux ! L’était pas de chez nous, c’est sûr ! ‘. Les yeux de la petite Marys sont si verts, si lumineux, on croirait qu’ils peuvent lire dans votre âme ! » achève doucement Dame Alix.


Tous deux se sont tus, leurs pensées concentrées sur le mystère lié autour de la fillette. Odin a un profond soupir « Elle est si fragile, elle semble si désarmée, et elle est si attachante ! », sa mère reconnaît « Et c’est une excellente guérisseuse ! Sa potion m’a soulagée, je respire mieux et ma toux ne me tracasse plus ». Ils ont échangé un sourire complice, ils seraient les protecteurs, la famille de cette enfant que le destin leur avait confiée.


Ils demeurèrent une semaine à Paris, le temps pour Odin de visiter quelques-uns de ses compagnons d’armes pour annoncer son retour dans ses terres et pour certaine démarche dont seule sa mère avait été entretenue. Pendant ce temps, Marys découvrait émerveillée la grande ville. Elle accompagnait Fannette vers la rue de l'Herberie où se tenait le Marché-Neuf avec les marchands d’herbes et de poissons.


La vieille paysanne avait été impressionnée par la fillette et ses connaissances en herboriste, et elle estimait judicieux de lui permettre de reconstituer ses réserves. Les éclats de rire de l’enfant, son excitation l’incitèrent à diriger leurs pas vers le parvis de Notre-Dame ‘pour assister à merveilleux spectacle’ lui annonça-t-elle. C’était la période du carême et Fannette savait qu’une troupe de jongleurs jouait et mimait la Passion du Christ, en y incluant des potins de Paris, des histoires de bonne femme. Elle-même raffolait de ces spectacles et souvent se joignait aux foules assez nombreuses autour de l’estrade.


Marys écouta et regarda avidement la représentation, elle dévorait la scène, ses yeux si verts semblaient irradier la lumière, ses mains jointes comme une prière. A la fin, dans un soupir, elle demanda « C’est çà un mystère ? Grand’mère m’en avait parlé, je rêvais de pouvoir y assister ! ». La vieille femme était bouleversée, maladroitement elle la serra dans ses bras « Ne crains rien, tu as trouvé une bonne famille ».


Le lendemain de leur arrivée, Fannette était venue dans sa chambre lui annoncer « Ton bain va être prêt », et comme Marys ne tarissait pas de questions, elle a soupiré « Suis-moi dans la cuisine ». Une grande bassine assez profonde emplie d’une eau chaude était posée au centre de la pièce, Marys regardait un peu réticente la vapeur qui s’en échappait. Fannette la dépouilla de sa chemise de nuit et la portant délicatement, la déposa dans la bassine en lui disant « Assieds-toi, je vais te laver ».


Doucement, avec une tendresse maternelle, elle savonna le petit corps menu, enlevant les tâches boueuses, puis elle lava la chevelure emmêlée de petits branchages. Marys poussait des petits cris enchantés, elle riait de contentement et quand Fannette lui tendit un grand linge pour s’essuyer, elle supplia « Encore un peu ! ».


Enfin séchée, sa longue chevelure brossée énergiquement, elle regardait avec émerveillement l’ensemble que lui présentait Fannette, une jupe sombre portant broderies sur sa base, une chemise blanche avec de la dentelle aux manches et au col.


Fannette avait été impressionnée par la blancheur nacrée de sa peau quand toute la poussière et la boue furent ôtées, et après l’avoir habillée, elle s’activait à tresser la chevelure d’un blond si lumineux qu’on aurait cru que le soleil y avait déversé ses rayons.


Dame Alix fut également surprise par la métamorphose de l’enfant, dont la beauté se révélait après ces quelques soins. Les deux femmes échangèrent un regard et Dame Alix approuva d’un bref hochement de tête la remarque de Fannette « Sûr qu’elle n’est pas ordinaire, c’est fille de Seigneur ou de Roi ! ».


Quant à Odin, il resta sans voix en découvrant Marys ainsi parée et comme elle guettait anxieusement son avis, il réagit « Tu es magnifique ! Une vraie Demoiselle de Ganges ! ».


Les yeux si verts contenaient tant de questions qu’il éclata de rire, imité par sa mère. Enfin il lui annonça cérémonieusement « Mademoiselle ma fille, documents sur votre lignage seront établis avant notre départ. Vous êtes Marys de Ganges, future héritière du domaine des Hautes Terres ».


Il recueillit dans ses bras une enfant en larmes, hoquetant, les bras autour de son cou, balbutiant « Tu veux vraiment que je sois ta fille ? C’est trop beau ! ». Fannette se mouchait bruyamment devant le spectacle, et Dame Alix avait les yeux embués de larmes.





En route !


La veille de leur départ est arrivé un petit carrosse venu de Ganges et dirigé par deux jeunes gars que Fannette accueillit avec sa brusquerie habituelle « Tiens, c’est le Guigou et son complice des mauvais tours le Bébé ! Z’avez manqué d’être tard ! », les faisant rire et réclamer « Dis, Fannette, on a faim et soif ! ».


Marys tourne autour du carrosse, elle remarque une devise qu’elle déchiffre ‘Ne faillir à mon devoir’, et un bouclier rond sur lequel est peint un aigle entouré de palmes. Son cri de joie alerte Fannette « Petiote, qu’as-tu ?», et voyant le doigt de la fillette vers la portière du carrosse « C’est la devise de la famille de notre Seigneur et leurs armoiries ». Marys est émue « Un aigle, et ces branches, elles sont étranges ! »


Le jeune Guigou prend un air important « Il y a beaucoup d’aigles dans notre région, et notre Seigneur en avait même dressé un couple ! » tandis que le Bébé complète « Les palmes sont pareilles à celles de l’arbre dans le château, on raconte que c’est un visiteur étranger qui a donné un spécimen il y a longtemps à un ancêtre du Seigneur, pour le remercier de l’avoir sauvé de malfaisants ».


Fannette a marmonné quelques mots et elle a suggéré à Marys « Va retrouver Dame Alix, ma petiote ». Quand l’enfant eut disparu à l’intérieur de la maison, elle gourmande les deux gars « C’est la fille de notre Seigneur ! Faut pas lui causer comme çà ! ». Elle a un sourire satisfait en entendant leurs cris, car c’était désolation dans le domaine de ne connaître d’héritier à Odin que tous respectaient et appréciaient, estimant qu’il était un Seigneur juste et attentif à leurs besoins.


Complaisamment Fannette raconte la venue de Marys et surtout elle raconte comment l’enfant a su guérir Dame Alix de cette mauvaise toux qui la taraudait depuis six mois. Les regards des deux gars montrent tant leur surprise qu’elle ricane « Enfin le domaine sera préservé ! », des hochements de tête approuvent son analyse. Guigou a même un commentaire « Elle sait lire, sûr qu’elle n’est pas commune » et Bébé renchérit « Elle n’est pas commune, t’as vu son regard, on croirait qu’elle lit en nous ».


Le départ s’est effectué à l’aube, après des adieux émouvants à Nini, la jeune femme qui assurait l’entretien et le ménage du logement, et au vieux Fernand Coche, le propriétaire des lieux. Dame Alix avait redit sa proposition à Nini et à Fernand « Vous êtes les bienvenus sur nos terres, si la vie dans la ville devient trop dure». Le vieil homme ne cachait pas ses larmes et Nini sanglotait « Vous avez été si bonne maîtresse ! Sûr que je vous aurais suivie mais mon homme veut pas quitter Paris ».


Puis les femmes se sont installées dans le carrosse pendant que Guigou et Bébé reprenaient leur place de conducteurs. Odin chevauchait près de la fenêtre, il regardait en souriant Marys qui dévorait du regard les ruelles et s’exclamait devant les enseignes. Dame Alix répondait gentiment aux multiples questions de la fillette et laissait Fannette faire ses commentaires sur tel ou tel lieu qu’elle qualifiait d’abri de malandrins, de mauvaises gens.


Ils sortirent de Paris par la porte St Jacques, et déjà dans le faubourg St Jacques c’était la campagne qui commençait. La fillette avait sorti sa tête et reniflait ostensiblement l’air « Cela sent la rose et l’herbe, c’est si bon ! ». Ils firent une halte à l’heure de midi pour partager le repas préparé par Fannette. Après avoir avalé rapidement quelques morceaux de la galette, Marys partit en courant dans le pré pour cueillir plantes et fleurs, suivie par les deux molosses qui sautaient autour d’elle.


« Elle rayonne de vie » murmura Dame Alix et Fannette approuva bruyamment « Elle est toujours gaie, un vrai petit rayon de soleil ». Les deux gars maladroitement complimentèrent Odin « Sûr qu’elle est votre fille, elle déborde de gentillesse, de gaité » « Et elle sait lire, elle se tient comme une Demoiselle ». Odin souriait, son regard ne quittait pas la gracieuse silhouette qui pour l’heure, se roulait dans l’herbe, imitée par les chiens.


Un grognement de Fannette « Elle va se salir, faut lui dire », amenant Odin à rétorquer « Qu’elle s’amuse, c’est encore un âge béni avant toutes les contraintes ! ». Quand Marys les rejoint, la vieille femme vient vite lui essuyer le visage et les mains en grognant « Faut pas te salir ! ».


Un cri aïgu, et descendant en piqué, un oiseau vient se poser vivement sur le poing que lui tend la fillette « Tu es là ! » car c’est l’aigle qui les a retrouvés comme elle le pressentait. D’ailleurs elle se tourne vers Odin « Tu vois, il est là ». Le rapace semble lui transmettre un message, les yeux si verts de la fillette sont rivés sur les yeux aussi verts de l’aigle, faisant tressaillir Odin qui prend soudain conscience de cette anomalie chez l’animal


« Marys, ses yeux ont la couleur des tiens ! ». Sans cesser de caresser l’oiseau, elle lui assure sentencieusement « C’est normal, nous sommes liés ! ».


Dame Alix a examiné le duo entre l’enfant et l’oiseau, et doucement elle l’interroge « Quel est son nom ? ». L’oiseau a un cri perçant, Marys rit doucement « Mys, c’est comme çà que grand’mère l’appelait ! »


« Bien il faut reprendre la route, avec Mys ! » conclut Odin et il est étonné de voir la fillette lui saisir la manche « Que veux-tu Marys ? ». Timidement elle avoue « J’aimerai chevaucher avec toi, comme avant ! ». Il la regarde avec tendresse et se penche pour la prendre dans ses bras et la déposer sur la selle « Tiens toi bien sinon Fannette me grondera très fort si tu tombes ! ». Le rire de l’enfant réjouit les adultes autour d’elle, elle exprime tant son bonheur dans ce rire.
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